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Les ouvriers ambulants recouvrent souvent de 
2in(fV**SVttetf d'étant , -la surfare ries-HsIeRsilts 
qu'on leur donne à élamer. Celle fraude , dont 
ils ne connaissent probablement pas les incon­
vénients 
qu'on ne 
verts de z 
ceux recou 

Le zinc , 
peu t , dans! 
graves et nota 
ri aillenr 
te me ni aftsfftv*̂  

train se fut remis en marche et à plus d'un ki-

alee^fljautant mieux 

se parmi les poisons, 
cause* à$* accidents 

eut des \<irois*«osents. Il est 
~'tei»x qui sont leplus proinp-

K a ci A s*, e t c' e s* ce t te.-
propriété même qui fournit un moyen facile de 
le distinguer de l'élain. 

Ce moyen consiste à faire Jjeu41§r^ pendant 
quelques "instants du vinaigre d4ntf£ 4af;a( dont 
on veut essayer l'élamage ; si ce vase n'est re­
couvert que de zinc , la surface s'en trouvera 
attaquée, ce qui n'aura pas lieu s'il a été élamé 
convenablement. 

loinèlxe de Vougeot x^ue , s'aperceyant de son 
cireur , il eût la fatale pensée, dit Limon lovr-
fjuiyi 
les s1 

H 

On parle,depuis quelque temps,d'un nouveau 
jubilé annoncé pour l'année 1858. Voici l'article 
final de la lettré encyclique , "par laquelle cette 
nouvelle faveur est accordée au inonde chrétien 
par'le Samt-f^èrc : 

« Nous accordons, en conséquence, une in­
dulgence plérûère , en forme de jubilé , qu'on 
pourra gagner dans le -temps qui sera fixé ju s ­
qu'à la fin de la prochaine année 1858 , et non 
a u - d e l à , el de la manière, aveclcs mêmes fa­
cultés que pour le jubilé que nous avons accordé 
à tout l'univers catholique, par nos lettres ency­
cliques du 2 novembre 1851 , commençant par 
ces mots : Ex aliis noslris [ilWris. » 

On lit dans le journal d'Hazebrouck : 
« Ce'que peut la malveillance, quand bile est 

aidée par la peur, est vraiment incroyable. L'é­
glise de Poperlnghc était remplie de inonde. Un 
homme tombe tout à coup frappé d'une attaque 
ri'épifcpsie ; des enfants qui l'entouraient recu­
lent et font du bruit avec leurs chaises. Une 
voix s'écrie du Tond de l'église : rf Cest la tour 
qui s'écroule t * Alors la panique est à son com­
ble, c'esfïin sâiiivequi peut général ; les uns se 
précipitent dans les confessionnaux , où on a 
compté jusqu'à 13 personnes réunies, les .autres 
vers la sacristie , le plus grand nombre vers le 
portail, mais l'encombrement est si grand , que 
les portes sont trop étroites pour livrer passage 
à celle foule effrayée; tous sont pressés et por­
tés, mais beaucoup sont renversés et foulés aux 
pieds. De nombreuses blessures et de graves 
maladies ont été la suite de celte panique. Pnis-
sc-l-ellé ne pas occasionner la mort de plusieurs 
personnes * I 

. . Tour loutc la chronique locale, J. tleboux. 

Nouvelles L Faits divers. 
— Il est arrivé à bien des vfcyngeurs en che­

min de fer, soit de se trouver endormis au mo­
ment de l'arrivée du trriin à la station où ils se 
rendent , soit, pour tout autre motif; de ne pas 
entendre l'employé chargé de crier le nom de 
cette station ; dans ce cas, ils se laissaient, lion 
sans maugréer, conduire jusqu'à la station sui­
vante , cl en étaient quilles pour revenir sur 
leurs pas. Mais c'est ce que n'a pas fait le sieur 
Marlaid, propriétaire vigneron à Chambolle. 

Cet imprudent voyageur parlait dé Dijon ; di­
manche soir, par le dernier convoi, avec l'inten­
tion de descendre à la gare de Vougeot ; arrivé 
à destination,il paraît n'avoir pas entendu nom­
mer la station , cl c'est seulement lorsque le 

guigiionnc , de sauter du wagon sur la voie. />i 
les supplications des autres voyageurs, ni la \ue 

— l\f a quelque leîrjfte, -deflix voyageurs ries>. 
ejjjdirent a.i'bôtel de If HaiffOft-Rouge, à " 
bourg, et se firenthiscrire sou* les noms! 
pttainàèoile et tfe#a eou%lessaie Rerle 
sa femme , se (usant originaire du riucfie" dé 
Luxembourg , apparentée aux maisons les plus 
t lkii tres , alitée des cprgles.d» jjowwiuî.ej cou-. 
Vme de MiCf1n«1feo,|)jcfcie| (iijmibdlliuMu.riuc 
'rie IValf tn t .^LeVmrel **l*mprVs*é ?nW du 
maître (Uhùlcl ne manquaient assurément pas à 
ce couple de distinction ; aussi , nrs nobles 
étrangers s'installèrent, et pour longtemps, dans 
cette maisott boigil»ïîère4 ife y vécurent grasse­
ment , et Mv*e m-comtesse surtout se fit remar­
quer par la grâce et l'élégance avec lesquelles 
elle absorbait des quantités considérables de 
spiritueux ; tous deux voulaient bien, converser 
avec le maître d'hôtel , et lui apprendre qn'ils 
possédaient de vastes propriétés et des -revenus 
iinmenses. ' '* 1 

Bientôt le bruit que la Maison-Rouge possé­
dait un Monte-Cristo se répandit en ville, et les 
fournisseurs des époux de Rerlcsmont se crurent 
trop honorés en leur avançant l'un 400 f., l 'au­
tre 1,(')0O f.,le troisième 1,700 L, le quatrième, 
etc. Mais le plus confiant dans la valeur des li­
tres nobiliaires fut un artiste peintre de Stras­
bourg, qui s'empressa de chercher chez, son.no-. 
taire une somme de 4,000 fr., 'toute sa forlune, 
pour la^verserentre les mains aristocratiques du 
mari de la comtesse de Berlcsmont. Celui-ci 
s'était engagé, en.cç^our, À installer son prêteur 
dans sou château pour soigner sa galerie de ta-J* 
bleaux, en qualité de conservateur, aux appoin­
tements de 2,000 fr. ; c'était donc de l'argent 
bien placé; le remboursement en était d'ailleurs 
garanti par la comlesse de Rerlesmont, qui ve­
nait d'hériter de 25,000 f. de rente , et dont les 
sœurs avaient épousé , l'une le compositeur 
Ilérold , el l'autre un sous-préfet. On offrait en 
oulre la garantie de M. Colnago, premier cham­
bellan du duc de Brabant. 

Mais bientôt intervint l'action de la justice, et 
les nobles époux furent invités à faire vérifier 
leurs litres devant le tribunal correctionnel de 
Strasbourg ; c'csl alors qu'on découvrit que. le 
sieur Gode , âgé de trente-huit ans , capitaine 
en non activité par retrait d'emploi, avait été 
exclu de l'ordre impérial de la Légion-d'Hon-
ncur , pour faute contre l 'honneur, et que la 
comtesse de Berlesmont était tout simplement 
la fille d'un aubergiste de Longvvy, et avait déjà 
été condamnée pour abus de confiarice par le 
tribunal correctionnel de Paris.» 

Le tribunal de Strasbourg a condamné Gode 
à deux années d'emprisonnement , et la fille 
Rémy à quatre années «le la même peine. 

— Un des plus riches propriétaires de fa Croix 
Rousse , M. G... , a inauguré la nouvelle année 
par un acte de charité qui mérite d'êlre signalé. 
M. G... a envoyé par son régisseur, à l'occasion 
du nouvel an , quittance complète de six mois 
échus de loyer a neuf de ses locataires presque 
tous ouvriers en soie, momentanément sans oc-
cupation. Ces derniers , pour ne pas être en 
reste de générosité avec leur propriétaire , se 
sont cotisés afin d'olfrir à Mmo G..., pour sa fêle 
qui se trouve le 3 janvier , une .magnifique 
théière en argent , comme témoignage de leur 
reconnaissance. 

— - ii v a quelques armées , un liche proprié­
taire du comté de Susses , en •Angleterre , eut 
ridée bizarre" d'offrir une pcnsjfm viagère de W ' 
livres sterling» (1,250 IV.), «"l'individu qui se 
soumettrait à vivre pendant dix années ronséeu-
tivc# tkan*. un souterrain .y..^' i\é Ac la \ue i!e 
tjU.te^çâamire humain:.'<?l laissa ni crblti v , .pen- * 
(!.-a»1o«4 ce temps, ses âjfveuxjf ses ougçs et» 
saJbarbV, • -

U»e Jubilation sous terre . réunissait toute 
sorte dVviiniagi s loLiglépidîbles, fui créé e pour 
rompiir IfcprogramJK tlfc$ê par ce p a r i é t a i r e 
origjnal'.JQn l i ( . i i \a i t^ |^yèr l ie - 'demeure -salle 
de ha'în, piano, bibli^WfTf^iicn frr>î iTtc^t emu-
posée d'ouvrages choisis. La table du reclus de­
vait étrëySMVM uv«c-recherche au moyen d 'un ' 

-blette étrange proposition fut publiée p a r i s 
voie de toutes les gazettes; il y eut un grand 
nombre de candidats qui se présenlèrent,eurànf 
de se conformer exactement à toutes les condi­
tions exigée! s : Pun d'eux fftt agréé , et voici 
huit ai-s qu'il est confiné dans la prison où il 
s'est logé de.son plein gré et où , sauf la liberté 
du deJwtfS»il jouit He l'accomplissement de tous 
ses désirs. . 

En France, une donation de ce genre s'appel­
lerait folio : en Angleterre , cela se nomme une 
excentricité, expression non encore définie |!ar 
l'Académie , mais que tout le monde com­
prend. . - -J 

— La Gazette de Tricste publie le fait suivant 
sous la rubrique de Vienne : 

<Ï Une grande famille de Vérone , connue par 
son activité littéraire , a été victime , dans le 
iemps , d'une substitution d'enfants qui vient 
seulement d'êlre reconnue. I n enfant de celle, 
famille était en nourrice; il tomba d'un meuble 
et se cassa le bras au moment où l'on annonçait 
i\ -visité de la mère*- La? nourrice , pour ne pas 
avouer l 'accident, ni passer son propre enfant 
pour le fils de la comtesse X. . . - Plus lard, elle 
n'osa pas avouer sa fraude ; le (ils de la com­
îesse resta paysan , le fils de la paysanne devint 
un grand seigneur et se maria , et la véritable 
mère de ce dernier n'a fait connaître la substi­
tution qu'à son lit do mort. > 

— M. le préfet de la Seine, par un arrête pris 
à In date dû 23 décembre dernier , et en vertu 
du décret du 14 mars 1854 qui déclare d'utilité 
publique l'ouverture d'un boulevard,sous la dé­
signation du boulevard Malesherbcs , et confor­
mément au titre 2 de la loi du 3 mai l841;vjàent 
de faire déposer à la mairie du premier arron­
dissement le plan dûment visé des propriétés 
dont la cession est nécessaire pour le percement 
du nouveau boulevard entre les rues de la Pépi­
nière, d'Astorg et de Labordc. 

Ce plan y demeurera exposé pendant huit 
jours consécutifs, afin que le public en puisse 
prendre connaissance. 

Lé percement de celle grande voie , qui doit 
s'étendre depuis la place de la Madeleine ju s ­
qu'à la barrière de Monceau , fut approuvé dès 
le 10 pluviôse an VIII. 

Un décret impérial du 10 septembre 1808 
consacra officiellement l'ouverture du nouveau 
boulevard, et une décision ministérielle, re­
montant à l'année 1819, lui donna le nom de 
Chrétien-Guillaume de Lamoignon de Males­
herbcs, premier président de la cour des aides, 
et qui fut l'un des défenseurs de Louis XVI de­
vant la Convention nationale. Des ordonnances 
du 2*Juin 1824, et 2 se, tembre 1820, modi­
fièrent assez sensiblement le parcours du boule­
vard Malesherbes dont le tracé fut encore changé 
d'après le plan présenté à l'administration au 

mots de scpli U' re J J*. •'..(< > tlci I:;«TS < h: ng( -
ments ont été ronsaciés t'a» le décret précité, 
qui a déclaré cUâlilUé publique i'oUAtaiUic ùc 
ce boulevard. 

— On aiinoncç/ui£javille 'kX111"'8 est c.n mar­
che DCTÙT acheter ! a b<i'«> ^foMioai tfe..At> l'ait 
**st tr^vjrirf : im.arcltty * ie;WiÏÏHë a té^f- plan 
S'u!i^p)ronMn::Je"i^ivisiaiilt.,qut^rait 'j3ur but 
ï e | d^ | ' bèa* l |Vii»ora«M[du <iond«; m'p4»*il faut 
quilj^ifFsrmillioniÉ. ca^il ^-ajuiade nqqî^reu<es 
txprojprialçJUs à faire. ^ 

— Tout lO'îno'ule connaît Iefc#*vage3i 
à Lisbonne par la terrible lièvre jaune. 

Les seuies (lueslions du jour , dans celle ca­
pitale,' Sont cdle* «las suspensions de paiements 
Cl des héiïtapes. j 

Parmi les survivants, ii en est qui sont deve­
nus de t rès-r iches propriétaires. Sous ce der­
nier rapport, il e>t îles choses presque incrova-
bles; bon nombre de domestiques, de neveux e| 
d'arrière-petits-cousins se trouvent en ce nin-
inenl à la tète tic fortunes considérables. C'est 
presque un revirement rie société. Un cité Un 
trait de générosité qui fait le plus grand hon­
neur àison auteur. I n domestique, de ce qu'on 
est convenu ({'appeler une. bonne maison, avilit 
hérité de Ions les biens d'un banquier, a 'fait 
remetlre à l'archevêque une'somme de 200,<)<)() 
francs pour èlre distribuée aux. pauvres de Lis­
bonne. Il a fait donner de l'argent à un grand 
nombre de domestiques sans emploi , et ii a eu 
soin de faire parvenir des secours aux membres 
de sa famille. 

Quand on songe aux heureux qu'un seul décès 
vient de faire , on serait presque lente do sou­
haiter l'apparition tîê" la f'èvre jaune dans cer­
tains pays où les banquiers riches ci avares sont 
en«grand nombre. 

— UNE CHASSE AU CHAMOIS. -7 Le 0 novembre 
dernier, le-duc de Cobourg avait organisé uue 
dernière chasse au chamois dans sa terre du 
Tyrol. Le conseiller du ministère, 15. de Cobourg, 
y abbaltit un superbe chamois et en <;ûl tant rie 
joie qu'il résolut de recommencer lu le.udemaiu. 
Il partit doue avec le fameux chasseur Ivrolidft 
Ragg de Scharnitz. Quand ils furent arrivés M,r 
les hauteurs hantées par le gibier, Ragg se mît 
en observation en se glissant sur une. saillie de 
rocher qui dominait les environs. Il ne larda pas 
à apercevoir un superbe chamois. 

— En voilà un , cria-t-il au conseiller, qu'il" 
ne sera pas facile de prendre. 

En ellet, le chamois était arrêté au sommet 
d'un talus qui se terminait par un abîme. Si le 
chamois était atteint par la balle , il ne pouvait 
manquer d'y tomber, et alors il était'impossible 
de le retrouver rLes chasseurs se partagèrent les , 
rôles. Le conseiller Fut chargé do tirer sur la 
bêle , et Ragg alla se placer au-dessous d 'el le , 
sur la pente du talus , à trois pas du précipice, 
pour être prêt à la retenir au passage. Le con­
seiller tira ; le chamois fut précipité du Côté do 
Ragg, qui l'attendait de pied ferme; mais, lors-
qu'il se sentit saisi par les cornes,le fier animal 
reprit toutes ses forces, car il n'était que blessé, 
et alors une lutte terrible s'engagea entre ces 
hardis habitants des Alpes. 

Tandis que Rag!.r cherchait à maintenir le 
chamois sous lu i , en le tenant par les cornes , 
l 'animal, en se débattant, lui traversa la jambo 

.de part en part. On connaît la forme de ces pe­
tites cornes , brusquement recourbées au som­
met , et l'on comprend que , une fois enfoncées 
dans les chairs , elles n'en ressorler.t qu'avec 
peine.Ragg rugissait de douleur à chaque mou­
vement de la tête de son adversaire, et, (fans ce 
combat atroce, tandis qu'ils se roulaient l'un sur 

T 

soupçonner d'avoir facilité l'évasioiïjlÉu bandit. 
"Les gendarmes" s'empressèrent de monter à 
cheval en proférant les plus horribles impréca­
tions : je leur souhaitai bonne chance. Le ciel 

' é t a i t redevenu serein, il me restait encore une 
heure do jour et une lieue à faire pour arriver 
à Aquaviva; je pris congé do mes hôtes, et je 
me remis en route , aussi gaiement que si 
j 'avais fait une bonne action. 

Quelque temps après cette aventure, j 'étais à 
Rome, où mon séjour fut marqué par-ri 'élran-

9 ges événements. Il m'arriva un jour d'être volé 
" rie trtut ce que je possédais, soixante louis. La 

situation était d'autant plus embarrassante que 
je ho connaissais personne dans la capitale riu 
monde chrétien, et qu'ainsi je me voyais me-

-nacé'rie rester sans argent jusqu'au retour du 
courrier rie Paris. Le lendemain du jour où 

•toute-ma fortune rie voyageur rii'avait élé enle-
'Véc, je trouvai chez moi, en rentrant, un pa-
•quét A mon adresse. Je l'ouvris : il contenait 
soixante louis, sans un seul mot d'explication. 
Je pensai que le voleur avait été pris d'un re ­
mords salutaire, et que dans un moment de 
dévotion il avait vonlu, en me restituant mon 
bien, faire sa paix avec le ciel. 

La passion qui me retint-à Rome me 4*Qt 
inspirée par une cantatrice distinguée, Julia 
Ferrari, qui s'élail rulirée du théâtre pour faire 
son satut sous la protection ri un prince de 
l'église romaine. Mou bonheur durait depuis 
six semaines, et aucun nuage ne l'avait troublé, 
lorsqu'un soir, à minuit, en me rendant chez 
Julia, je fus saisi d'horreur en voyant, étendu 
devant la petite porte par laquelle j'avais l'ha­
bitude d'entrer, le corps sanglant d un homme 
mort. Je trouvai Julia baignée rie larmes. En 
jne vivant, elle poussa un cri rie joie et me 

donna une lettre qui contenait ces quelques 
ligues : MM 

« Celui pour lequel vous me trahissez rece­
vra la mort ce soir en se rendant chez vous.* Il 
aura cessé de vivre quand vous lirez ce billet. 
Vous trouverez son cadavre à voire porte. » 

— Le cadavre y est, dis-je à Julia. ,, 
— Remercions la Providence qui vous a si 

miraculeusement sauvé', mollit-elle. 
Le danger que j'avais couru el qui ne pou­

vait manquer de se représenler, me lit quitter 
Rome, et je me- rendis à Nantes, 

Un matin, je déjeunais dans un café ; à une 
table voisine de celleque j 'occupais, troisjeunes 
gens entretenaient à haute voix une conversa­
tion si inconvenante sur la Erance que je me 
crus en droit de la relever. J'échangeai ma 
carte avec un de ces jeunes gens, cj le rendez-
vous fui pris pour le lendemain. Je m'étais lié 
avec un jeune Napolitain, tils do mon banquier; 
je le priai rie nie servir de témoin. Quand il 
apprit le nom de mon adversaire, il s'écria : 

— Le capitaine Monlefiore !... ah! vous êtes 
perdu ! Quelle fatalité vous a donc mis sur !o 
chemin du capitaine! C'est un duelliste de 
profession, un spadassin forcené! Il est d'une 
habileté sans égale à l'épée, au sabre et au 
pistolet ! il s'est battu plus de cent fois el il a 
toujours lue tton homme. Vous êtes mort, à 
moins que vous n'excelliez dans le maniement 
des armes. 

—• Mais j 'ai six mois de salle chez Crisier, et 
sur une douzaine rie poupées je casse quelque­
fois la treizième. 

Il ne me restait plus qu'à faire mon testa* 
ment; je passai cependant une nuit assez tran­
quille. Le lendemain, de bonne heure, je vis 
arriver mon, témoin qui me saula au cou en 

s'éçriant : 
—r Vous è,les sauvé ! 
—« Comment )'enlendez-vou3? 
— Un hasard, un bonheur, un drame est 

venu à ,votrcrsccours ! 
— Allons, décidément vous êîcs fou', et il 

faut que j 'aille chercher un autre témoin. -
— Un autre témoin? Pourquoi faire? puisque 

je vous dis qu'il n'y a plus de Monlefiore ! 
— Le capitaineMonlefiore... 
— Est mort. Je vais vous conter cela.. — 

Étranger à la chronique scandaleuse de Naples, 
vous ignorez que le capitaine entretenait une 
liaison criminelle avec la femme d'un avocat de 
cette ville. Maître Lan ter ni, comme tous les 
avocats, était trop occupé des affaires des autres 
pour savoir ce qui se passait chez lui. L'intrigue 
était donc connue de toute la ville, mais le 
piéri ne s'en doutait pas. II ne s'en est douté 
qu'hier, ou plutôt il n'a eu aucun doute à cet 
égard. Les renseignements qu'il avait reçus 
étaient exacts, et il a surpris le capitaine avec 
sa femme. L'avocat avait eu la précaution de 
prendre des armes'; il ne connaissait pas assez 
bien les lois pour savoir jusqu'où allait son 
droit d'époux offensé; le délit était flagrant, et 
•Lanterni a lue le capitaine sans autre forme de 
procès. C'était ce qu'il y avait de mieux à l'aire 
avec un homme comme ce .Montcliore. Voilà 
comment les choses se soûl passées. Remercies 
la Providence, mon ami. 

De Naples j'allai à Venise. Là, m'attendait le 
, meilleur et le dernier auiuur du ma vie. J'étais 

a Venise depuis quinze jours environ., lorsque ! 
je.rencontrai dans une église une jeune per­
sonne charmante. Je m'informai d'elle et j ' a p ­
pris qu'elle se nommait Lucie Marlelli, qu* sim 
père était u:i vieil avare, t'Iqd'enec^/rttdesji'nén 

à devenir la femme d'un jeune cavalier nommé 
Lorcnzo. Je mjattachai aux pas de Lucie, je 
cherchai à lui parler, mais elle élaït toujours 
accompagnée de son père, d'une duègne ou de 
son futur époux. Un jour, je reçus une invita­
tion pour un bal chez le comte de F Je ne 
connaissais pas le comte, et je ne savais com­
ment cette invitation m'était venue. Cependant 
j 'allai au bal, et quelle ne fut pas ma joie lors­
que j 'y trouvai Lucie. Je dansai avec elle el je 
lui peignis nia passion; elle m'écouta favorable­
ment el me donlnaà entendre qu'el le n'aimait 
pas Lorcnzo, el que si elle était m/utresse de 
son choix ce sjrait moi qu'elle préférerai!. 

Le père de Lucie était un grand amateur de ^ 
tableaux, et j 'appris -^u'ii n'avait accordé la 
main de s;i fille à Lorenzo, qife parce que ce 
jeune honiino possédait un magnifique Titien 
qu'il devait lui donner le jour des noces. Ce 
jour approchait et Lucie se désolait. C'en était 
l'ait de mes espérances de' bonheur. J'étais si •> 
amoureux que je voulais me brûler la cervelle, 
lorsque la veille du jour fixé pour le mariage 
• le Lucie, je reçus un billet dans lequel on me 
disait : 

« liéjouissez-vous, tout est rompu; le feu a 
pris dans la maison de Lorcnzo, le Tilien est 
brûlé. !• 

Aussitôt je sors d e chez moi, et je me dirige 
vers la maison de Martelli. En route j'aperçois 

! chez un brbçnnle'U'r un tableau qui me pàrcît 
d'une grande beauté; je m'approche, je l'exa­
mine : c*est un Tiutoret, un admirable Tintoret 
devant lequel Martelli se mettrait à genoux. 
Reste à savoir si je sorai assez riche pour l'a­
cheter. » 

— Combien voulc::-vous vendre cette toile? 
dis-je au marchand! 

son.no-

